
Fior d'Aliza.

femme accomplie que l'attachement le plus fidèle et le plus dévoué me-
destinait pour compagne de mes jours bons et mauvais. Nous fûmes'
mariés dans la chapelle du château royal de Chambéry, chez le marquis
d'Andezène, qui gouvernait alors la Savoie. L'illustre comte de
M2xistre, mon allié par le mariage de la plus charmante de mes sours,
madame Césarine, comtesse de Vignet, avec un neveu du comte de-
Maistre, me servit de parrain, chargé des pouvoirs de mon père.

Nous partîmes pour Turin, où je m'arrêtai quelques jours pour y
voir le premier secrétaire d'ambassade, le comte de Virieu, mon ami

le plus intime et presque un frère. Le due d'Alberg, ami du prince

de Talleyrand, y était alors ambassadeur. Il nous accueillit à Rivsalta>
belle maison de plaisance qu'il habitait pendant l'été.

Rien ne semblait annoncer, à Turin, la fermentation sourde d'une

révolution prochaine qui couvait sous les sociétés secrètes et dans les

conjurations ambitieuses des amis du prince de Carignan, depuis le roi
Charles-Albert.

Indépendamnient du comte de Virieu, du marquis de Barral, du
marquis Alfieri et de son fils, avec lequel j'avais été élevé, je connais-
sais d'enfance presque toutes les illustres familles du Piémont: les

Sambuy, les Ghilini, les Costa, pour avoir reçu avec eux une éducation

commune chez les jésuites de Belley, dans ce collége soutenu par eux.
Je quittai Turin comblé de leur accueil et je m'arrêtai peu à Florence.

En arrivant à Rome, où je comptais m'arrêter moins de temps
encore, j'appris la révolution qui venait d'éclater inopinément à Naples.
et qui me força de suspendre mon voyage; la route de Rome à Naples,
était interceptée, on ne passait plus. J'attendis qu'elle fut matérielle-
ment rouverte, et, ne voulant pas exposer ma femme et ma belle-mère
aux dangers inconnus d'une route couverte de soldats débandés et.
d'une capitale en révolution qu'on nous dépaignait comme sanglante;
d'un autre côté, désirant me trouver à mon poste dans une circonstance
éminemment intéressante pour la France et pour la maison de Bourbon,
je Partis seul pour Naples, au risque de ne pas arriver.

J'eus, en effet, beaucoup de peine à franchir la frontière du royaume.
Après Terracine, le chemin était couvert de postes de soldats volon-
taires qui ne recevaient d'ordre que de leur caprice, et qui, voyant en
moi un agent diplomatique français, se figuraient que j'apportais à la
révolution l'appui de la France contre la Sainte-Alliance, et m'accueil-
laient de leurs acclamations. Grâce à cette erreur populaire, j'arrivai
à Naples sans obstacle, la nuit du jour où les Calabrais, l'armée insur-
rectionnelle et le général Pepe, qui avait pris le rôle de Lafayette
napolitain dais le pays et dans l'armée, entraient dans cette capitale.
Je fus témoin, le soir, de cette entrée séditieuse et triomphante de-


